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Pour mon talisman,
Henry Atlas


  
    PERSONNAGES IMPORTANTS

    
      CAINE, TRISTAN

      Tristan Caine est le fils d’Adrian Caine, le patron du syndicat du crime magique. Tristan détesterait voir son père cité en premier dans son introduction, mais Tristan ne supporte absolument rien de toute façon. Il a étudié à l’école de magie de Londres, où il est né, avant de travailler comme spécialiste du capital-risque pour la Wessex Corporation. Il a été fiancé à Eden Wessex. Il ne connaît pas lui-même sa spécialité, même si l’on sait qu’il peut déceler les illusions (voir aussi : théorie quantique ; temps ; illusions – déceler les illusions ; composants – composants magiques). Conformément aux conditions d’élimination de la Société alexandrienne, Tristan a été chargé de tuer Callum Nova. Pour des raisons apparemment liées à sa conscience, Tristan a échoué.

       

      FERRER DE VARONA, NICOLÁS (ou juste DE VARONA, NICOLÁS ou DE VARONA, NICO)

      Nicolás Ferrer de Varona, communément appelé Nico, est né à La Havane, à Cuba, et a été envoyé aux États-Unis très jeune, où il a été diplômé de la très prestigieuse université de magie de New York. Physicien incroyablement talentueux, Nico possède plusieurs domaines d’expertise en dehors de sa spécialité (voir aussi : propension lithosphérique ; séismologie – tectonique ; métamorphose – d’humain à animal ; alchimie ; pression – alchimique). Nico est très lié avec deux amis de l’université, Gideon Drake et Maximilian Wolfe, et malgré leur antagonisme tenace, il a forgé une alliance avec sa camarade Elizabeth « Libby » Rhodes. Bien qu’il manie avec un brio exceptionnel le combat à mains nues, il n’a pas pu empêcher la disparition de son alliée.

       

      KAMALI, PARISA

      On en sait très peu sur les détails de la vie passée et de la réelle identité de Parisa Kamali, outre quelques spéculations (voir aussi : beauté ; malédiction ; Callum Nova). Née à Téhéran, en Iran, Parisa a suivi ses études à l’école de magie de Paris. Elle est télépathe de grande envergure avec plusieurs associations connues (Tristan Caine, Libby Rhodes) et expériences (voir aussi : temps – chronométrie mentale ; subconscient – rêves ; Dalton Ellery). Il serait mal avisé de lui faire confiance. Seulement, c’est inévitable.

       

      MORI, REINA

      Si l’on en sait peu sur Parisa Kamali, on en sait encore moins sur Reina Mori. Il ne s’agit pas ici d’une compétition mais, si c’était le cas, Reina la remporterait. Née à Tokyo, au Japon, avec des dons naturalistes inégalés, Reina a préféré étudier à l’Institut de magie d’Osaka les auteurs classiques, avec une spécialisation en mythologie. Pour Reina personnellement, la terre offre des fruits, et à Reina uniquement, la nature parle. À noter aussi que, selon ses dires, Reina posséderait d’autres talents (voir aussi : amplification – énergie ; expérience au combat – Nico de Varona).

       

      NOVA, CALLUM

      Callum Nova, du groupe médiatique sud-africain Nova, est un manipulateur dont les pouvoirs s’étendent à la métaphysique. On peut le qualifier d’empathe. Né au Cap, en Afrique du Sud, Callum a étudié de façon très détendue à l’université de magie helléniste, avant de rejoindre l’entreprise familiale dans la branche lucrative des illusions en matière de produits de cosmétique et de beauté. Une seule personne au monde sait exactement à quoi ressemble Callum. Malheureusement pour lui, cette personne a cherché à le tuer. Malheureusement pour Tristan, il ne l’a pas désiré assez fort (voir aussi : trahison, aucune destinée définitive).

       

      RHODES, ELIZABETH (aussi appelée RHODES, LIBBY)

      Elizabeth « Libby » Rhodes est une physicienne brillante, née à Pittsburgh, Pennsylvanie, aux États-Unis. Les premières années de sa vie sont marquées par le décès de sa sœur aînée, Katherine. Libby a étudié à l’université de magie de New York, où elle a rencontré son rival devenu allié, Nicolás « Nico » de Varona, et son ex-petit ami, Ezra Fowler. En tant que recrue de la Société, Libby a mené plusieurs expériences remarquables (voir aussi : temps – quatrième dimension ; théorie quantique – temps ; Tristan Caine) et rencontré des dilemmes moraux (Parisa Kamali, Tristan Caine) avant de disparaître. Ses compagnons l’ont d’abord crue morte. L’emplacement actuel de Libby est inconnu (voir aussi : Ezra Fowler).

      
        POUR PLUS D’INFORMATIONS

        SOCIÉTÉ ALEXANDRIENNE, LA

        Archives – connaissance perdue

        Bibliothèque (voir aussi : Alexandrie ; Babylone ; Carthage ; bibliothèques antiques – islamiques ; bibliothèques antiques – asiatiques)

        Rituels – initiation (voir aussi : magie – sacrifice ; magie – mort)

         

        BLAKELY, ATLAS

        Société alexandrienne, la (voir aussi : Société alexandrienne – initiés ; Société alexandrienne – Gardiens)

        Jeunesse : Londres, Angleterre

        Spécialité : télépathe

         

        DRAKE, GIDEON

        Aptitudes : inconnues (voir aussi : esprit humain – subconscient)

        Créature : sous-espèce (voir aussi : taxonomie – créatures ; espèces – inconnues)

        Association criminelle (voir aussi : Eilif)

        Jeunesse : Cap-Breton, Nouvelle-Écosse, Canada

        Études : université de magie de New York

        Spécialité : voyageur (voir aussi : domaine des rêves – navigation)

         

        EILIF

        Alliances : inconnues

        Enfant (voir aussi : Gideon Drake)

        Créature : sirène (voir aussi : taxonomie – créature ; sirène – sorcier des mers)

         

        ELLERY, DALTON

        Société alexandrienne, la (voir aussi : Société alexandrienne – initiés ; Société alexandrienne – chercheurs)

        Spécialité : animateur

        Affiliations connues (voir aussi : Parisa Kamali)

         

        FOWLER, EZRA

        Aptitudes (voir aussi : voyage – quatrième dimension ; physicien – quantum)

        Société alexandrienne, la (voir aussi : Société alexandrienne – initiés ; Société alexandrienne – élimination)

        Jeunesse : Los Angeles, Californie

        Études : université de magie de New York

        Alliances connues (voir aussi : Atlas Blakely)

        Emploi précédent (voir aussi : université de magie de New York – étudiant référent)

        Relation personnelle (voir aussi : Libby Rhodes)

        Spécialité : voyageur (voir aussi : temps)

         

        PRINCE, LE

        Animation – générale

        Identité (voir aussi : identité – inconnue)

        Affiliations connues (voir aussi : Ezra Fowler, Eilif)

      

      

  




  
    LA SOCIÉTÉ ALEXANDRIENNE – PROGRAMME D’ÉTUDES

    
      
        Première année

        Directives : 

        Les candidats pour l’initiation à la Société alexandrienne devront activement contribuer à l’enrichissement des archives, par leurs recherches et leurs initiatives. Ils se doivent également de protéger les archives pendant la durée de leur résidence, tout en veillant à remplir les conditions d’admission à l’initiation.

         

        Tronc commun :

        Espace

        Temps

        Pensée

        Intentions

        D’autres détails à suivre, conditions d’admission à l’initiation.

         

        Modules de la première année et admission terminés le 1er juin.

        Deuxième année

         

        Les initiés remettront aux archives un mémoire dont le sujet pourra être choisi à leur convenance.

         

        Proposition personnelle d’études :

        Prérequis minimum désigné par*

        Titre du sujet de recherche* : _______________________

        Objectifs : _____________________________________

        Méthodologie (énumérer des textes liés) : ____________________________________________________________________________________________________________

         

        Programme :

        Aboutissement de la proposition : indiquer une période pour la recherche des données, l’écriture et/ou l’analyse. À rendre pour le 1er juin, date limite.

         

        Signature de l’initié :

         

        Approuvé par :

        
          [image: ]

        
        Atlas Blakely

      

      

  


LE COMMENCEMENT
Une main en visière au-dessus des yeux pour ne pas se laisser éblouir par le soleil de plomb, Gideon Drake scrutait les collines brûlées et noircies. La chaleur ondulait dans l’air entre des particules de cendre. De minuscules débris délicats flottaient dans sa vision limitée. La fumée épaisse tapissait sa gorge d’une substance crayeuse, et si cette scène avait été réelle, elle aurait nécessité qu’on le transporte de ce pas aux urgences.
Mais ce n’était pas le cas.
Gideon jeta un regard rapide au labrador noir à côté de lui, qui le contemplait, admiratif, avant de se concentrer de nouveau sur les images, sa chemise sur la bouche pour se confectionner un voile fin d’oxygène à peu près respirable.
– Très intéressant, commenta-t-il tout bas.
Dans le royaume des rêves, il arrivait que des incendies se déclenchent. Gideon les appelait des érosions. (Il existait certainement un mot pour désigner ce phénomène, mais il faudrait qu’il rencontre un autre individu de son espèce pour le savoir.) C’était relativement commun, mais pratiquement jamais aussi… inflammable.
La philosophie de Gideon lui interdisait de désespérer.
Il lui était impossible de distinguer le vrai du faux. La perception d’un paysage de rêve dévasté pouvait prendre une forme toute différente pour le rêveur. L’incendie était un petit rappel de ce que Gideon avait appris il y a bien longtemps : on peut trouver ruine et désolation partout, si c’est la ruine et la désolation qu’on cherche.
– Allez, viens, Max, appela Gideon en direction du chien, qui était en l’occurrence également son colocataire.
Max huma l’air et grogna de mécontentement, alors qu’ils partaient vers l’ouest, mais ils savaient tous les deux que les rêves étaient le domaine de Gideon, par conséquent c’est Gideon qui déciderait toujours de leur direction.
D’un point de vue magique, le royaume des rêves appartient à l’inconscient collectif. Et même si tous les êtres humains ont accès à une certaine partie de ce royaume, rares sont ceux qui peuvent traverser toute l’étendue des rêves comme Gideon.
Voir où s’arrête la conscience de quelqu’un et où commence celle de quelqu’un d’autre demande des qualités particulières, et Gideon, qui connaissait les modulations des différents royaumes comme les marins connaissent les marées, avait encore aiguisé ses sens maintenant qu’il ne quittait pratiquement plus jamais les rêves.
Vu de l’extérieur, il passait pour un type normal avec des problèmes de narcolepsie. Mais comprendre sa magie n’avait rien de trivial. Pour Gideon, la frontière entre le conscient et l’inconscient était très ténue. Il parvenait à identifier lieu et temps dans les rêves, mais sa capacité à s’y déplacer à loisir l’empêchait parfois de rester éveillé pendant tout le petit déjeuner. Par moments, il semblait appartenir davantage au royaume onirique qu’au monde des vivants.
Pourtant, l’apparente somnolence de Gideon lui permettait de dépasser de loin les limites de la plupart des autres créatures. Un humain normal peut voler dans ses rêves, par exemple, mais il sera conscient qu’il rêve, et par conséquent conscient qu’il ne sait pas véritablement voler. Gideon Drake, en revanche, savait voler, un point c’est tout. Éveillé ou endormi, ça, il n’aurait su le dire.
Techniquement, en rêve, il n’était pas plus fort que n’importe qui d’autre. Ses limites physiques ressemblaient à celles de la télépathie – aucune magie réalisée dans le domaine onirique ne pouvait lui faire de mal de façon permanente, à moins que son corps ne subisse un traumatisme, tel qu’une attaque ou une crise. Gideon ressentait la douleur de la même façon que n’importe qui d’autre dans un rêve – imaginée, puis envolée au réveil. À moins d’être particulièrement sous pression… mais il ne s’en souciait pas. Il avait Nico pour s’en préoccuper à sa place.
À la pensée de Nico, Gideon éprouva un pincement désagréable, comme s’il ne marchait qu’avec une seule chaussure. Au cours de l’année passée, il s’était entraîné (avec plus ou moins de succès, selon les moments) à ne plus compter les jours d’absence de leur compagnon habituel, à Max et à lui. Au début, cela avait été difficile ; l’image de Nico lui revenait en tête, sans crier gare, le déviant de son chemin. Et parfois, cela le renvoyait directement chez Nico.
Connaître Nico de Varona était à la fois une chance et un malheur : impossible à oublier, impossible de s’en séparer. Le manque qu’il inspirait ressemblait au manque d’un bras ou d’une jambe. Sans lui, on ne se sentait plus complet, mais la douleur résiduelle permettait de mieux se connaître.
Gideon s’autorisait à éprouver ce qu’il s’efforçait d’éviter dans d’autres circonstances, et tel un soupir de soulagement, il sentait les mondes changer sous ses pieds. Le cauchemar laissait petit à petit la place à l’atmosphère de ses propres rêves, et ainsi Gideon suivait la voie qui lui venait le plus facilement : la sienne.
La fumée du rêve se dissipait à mesure que Gideon laissait son esprit errer, si bien que Max et lui revinrent dans la perception consciente du temps et de l’espace. La puanteur de la terre brûlée laissa la place au parfum du pop-corn sauté au micro-ondes et de la lessive – les deux odeurs les plus courantes dans les dortoirs de l’université de magie de New York.
Et avec elles, le visage familier d’un adolescent que Gideon avait autrefois connu.
– Je suis Nico, se présenta le garçon aux yeux sauvages et aux cheveux ébouriffés dont le tee-shirt remontait sur un côté à cause du sac qu’il portait sur l’épaule. Toi, c’est Gideon ? Tu as l’air épuisé, déclara-t-il après avoir posé son sac sous le deuxième lit, son regard se baladant sur la chambre. Tu sais qu’on aura beaucoup plus de place ici si on les superpose ?
Était-ce un souvenir ou un rêve ? Difficile à dire pour Gideon Drake.
Et il était également difficile d’expliquer ce que Nico avait fait à l’atmosphère de la pièce sans le remarquer lui-même. Se sentant étouffer, Gideon parvint tout de même à répondre.
– Je ne suis pas sûr qu’on ait le droit de déplacer les meubles. On peut toujours demander, j’imagine.
– On pourrait, mais demander risque de diminuer nos chances d’obtenir ce qu’on veut.
Nico se tut pour examiner Gideon.
– C’est quoi, cet accent ? Français ? dit-il après un instant.
– En quelque sorte. Acadien.
– C’est du québécois ?
– Presque.
Le sourire de Nico s’élargit.
– Excellent ! J’avais envie d’apprendre d’autres langues. Je réfléchis trop en anglais en ce moment, j’ai besoin d’autre chose. Faut jamais se fier à une dichotomie, c’est ce que je dis toujours. Mais pour revenir à ce qui nous occupe, en haut ou en bas ?
– Je te laisse choisir, répondit Gideon, surpris.
Et Nico se contenta d’agiter une main pour déplacer les meubles avec une aisance déconcertante. Gideon en avait déjà oublié à quoi ressemblait la chambre juste avant.
Dans la vraie vie, Gideon avait très vite appris que s’il n’y avait pas assez de place, Nico savait toujours en faire. Ce qui restait trop longtemps immobile, Nico le mettait en mouvement. Les administrateurs de l’université de New York avaient qualifié Gideon de « personne à besoins adaptés », mais en observant son nouveau camarade de chambre, il n’avait aucun doute que Nico découvrirait la vérité sur lui.
– Où est-ce que tu vas ? avait demandé Nico. Quand tu dors, je veux dire.
Cela faisait deux semaines qu’ils cohabitaient et Nico avait sauté de la couchette du haut pour réveiller Gideon en sursaut. Gideon ne savait même pas qu’il était en train de dormir.
– Je souffre de narcolepsie.
– N’importe quoi.
Les yeux sur Nico, Gideon avait hésité. Non pas qu’il craignît que Nico fût un chasseur de créatures ou un espion de sa mère (même si c’était tout à fait possible), mais toujours, à un moment, les gens ne le regardaient plus de la même façon. Gideon détestait ce moment. Ce moment, ou ces moments, où les gens concluaient qu’il était repoussant. Connaissance instinctive ; une proie devant une menace. La fuite ou le combat.
Je ne peux le dire à personne, avait songé Gideon, et surtout pas à toi.
– Il y a quelque chose de bizarre chez toi, lâcha Nico sans détour. Pas dans le mauvais sens du terme, juste bizarre.
Il croisa les bras sur son torse, en pleine réflexion.
– C’est quoi, ton histoire ?
– Je te l’ai dit, je souffre de narcolepsie.
– Menteur*1 ! lança Nico.
Il avait donc vraiment l’intention d’apprendre plusieurs langues ?
– On dit comment « la ferme » en espagnol ? avait demandé une ancienne version de Gideon dans la vraie vie, et Nico lui avait adressé un sourire exceptionnellement dangereux, comme il allait l’apprendre plus tard.
– Lève-toi, marchand de sable, avait exigé Nico en lui retirant ses couvertures. On sort !
De retour dans le présent, Max poussa le genou de Gideon du bout de son museau, juste assez fort pour lui faire perdre l’équilibre.
– Merci, lança Gideon en se libérant du souvenir.
La chambre se transforma de nouveau et ils revinrent dans l’érosion de la colline lointaine en feu. Max l’interrogea du regard.
– Nico est là-bas, répondit Gideon en montrant l’épaisse forêt de pins en feu.
Max prit un air dubitatif.
– Bon, soupira Gideon.
Il fit apparaître une balle qu’il lança vers les bois.
– Va chercher.
La balle s’illumina en prenant de la vitesse, enveloppant les arbres d’une lueur douce et rassurante. Max afficha une expression agacée mais s’élança tout de même sur le chemin magique qu’avait créé Gideon.
Tout le monde est doté de magie dans les rêves. Les limites ne sont plus les lois de la physique, mais la maîtrise du rêveur. Gideon, une créature en permanence entre le conscient et l’inconscient, était dépourvu de mémoire musculaire en ce qui concernait les limites imposées par la réalité. (Quand on ne sait pas où l’impossible commence et où il se termine, il ne peut pas vous contraindre.)
La question qui revenait sans arrêt était de savoir si Gideon possédait de la magie, ou s’il était lui-même la magie. Nico penchait pour la première option, mais Gideon n’en était pas si sûr. En cours, même le plus facile des tours, il ne le réussissait pas, ce qui expliquait pourquoi il s’en était d’abord tenu à la théorie : pourquoi et comment la magie existe. Parce qu’il était physicien, Nico voyait le monde comme une construction pseudo-anatomique, alors que pour Gideon c’était une sorte de cloud de données. En fin de compte, c’était bien cela, les rêves. De l’espace partagé pour toutes les expériences humaines.
Le vrai Nico s’était rapproché, à présent, et la lisière en feu de la forêt s’était réduite en une fine bande de plage déserte. Gideon se pencha pour passer une main sur le sable, avant d’enfoncer tout le bras, pour le tester. Rien ne brûlait ici, mais son bras disparut instantanément, avalé jusqu’à l’épaule. Max poussa un grognement inquiet.
Gideon retira la main pour le rassurer et le caresser derrière l’oreille.
– Et si tu restais ici ? suggéra Gideon. Je viens te chercher dans une heure environ.
Max gémit doucement.
– Oui, oui, je serai prudent. Tu commences vraiment à ressembler à Nico, tu sais ?
Max aboya.
– D’accord, d’accord, je retire.
Gideon s’agenouilla sur la plage et replongea le bras, continuant jusqu’à ce que le sable ait enseveli tout son corps. Aussitôt, il ressentit une chute de pression et tomba du ciel sur les dunes d’un désert aride.
Il atterrit sur le visage et cracha du sable. Gideon n’était pas ce qu’on peut appeler un amoureux de la nature, ayant goûté trop de ses cadeaux empoisonnés. Y avait-il pire que le sable ? Certainement, mais c’était déjà assez déplaisant. Gideon le sentait déjà partout sur lui, dans ses oreilles, entre ses dents et jusqu’à son cuir chevelu. Pas idéal, mais pas de quoi désespérer.
Il se redressa, cherchant à rester debout malgré le sol instable sous ses pieds. Il scrutait les alentours à la recherche de… quoi ? Il n’en était pas sûr. C’était différent chaque fois.
Un sifflement dans son oreille droite le fit pivoter sur lui-même le plus rapidement qu’il put avec un petit cri. Des moustiques, rien de plus. Il chassa un autre grésillement, mais cette fois une aiguille s’enfonça dans son avant-bras. Une marque commençait déjà à apparaître et une goutte de sang perlait sur sa peau. Gideon examina la piqûre de plus près, balayant un exosquelette de métal et un peu de poudre.
Aïe. Ce n’étaient pas des insectes cette fois.
Conscient du type d’obstacles qui l’attendaient dorénavant, Gideon ressentit une pointe de soulagement. Il savait qu’il devait chercher à se défendre. Parfois, entrer dans ce genre de subconscient demandait une finesse tactique. Parfois, il fallait se battre, et parfois, il entrait dans des labyrinthes. À l’occasion, il y avait des pièces dont il fallait se sauver, des courses-poursuites ou des combats, et (jusque-là) Gideon s’était montré très doué pour tromper la mort et ses cavaliers de l’apocalypse. D’autres fois, il en était quitte pour une grosse suée, beaucoup de tension et une belle quantité d’endurance. Gideon ne pouvait pas mourir en rêve (personne ne meurt en rêve), mais il pouvait souffrir. Il pouvait ressentir la peur ou la douleur. Parfois, il ne suffisait pas de serrer les dents et de tenir bon.
Malheureusement, cela semblait être le cas pour ce rêve.
Les minuscules armes avec lesquelles on le visait étaient trop petites à parer et trop rapides pour riposter. Sans doute que dans la vraie vie rien de tel n’existait, en tout cas pas manipulé par un humain. Gideon supporta les morsures et se jeta à terre, fermant bien les yeux pour ne pas être aveuglé par le sable qui y entrerait et qui inévitablement collait à ses micro-blessures, s’imprégnant de son sang. Les paupières entrouvertes, il constata que c’était sans danger, mais tout de même dégoûtant. On aurait dit les larmes des martyres ou des saints.
Le télépathe qui avait mis en place ces défenses était sans nulle doute un sadique de haut rang.
Gideon sentit un objet lui transpercer le cou et traverser sa gorge. Aussitôt, il eut le souffle coupé. Il se dépêcha d’imprimer une pression sur la plaie pour guérir rapidement. Les rêves ne sont pas réels, pas plus que les dégâts. Lutter et se débattre l’était, en revanche, il était bien placé pour le savoir. Et jamais il n’en ferait l’économie, parce que au fond de lui il savait que c’était toujours justifié. Ce n’était pas juste, mais obligé.
Le vent se souleva, le sable lui piqua les yeux et les lèvres, s’accrocha à la sueur dans sa nuque, et Gideon laissa échapper un hurlement primal. Le genre de cri qui prouve qu’on s’abandonne entièrement. Il hurla encore et encore, montrant qu’il capitulait, cherchant le mot de passe secret. Le bon code. Quelque chose comme : Je mourrai avant d’avoir renoncé, mais vos barrières ne risquent rien avec moi.
Je ne suis qu’un homme qui souffre. Je ne suis qu’un mortel qui veut transmettre un message.
Et cela fonctionna, parce que au moment où ses poumons se vidèrent, éreintés d’avoir supplié et forcé, le sol céda sous lui. Gideon tomba avec un bruit de succion avant d’être déposé dans le vide soudain d’une pièce déserte.
– Oh, super, tu es là ! s’écria Nico avec un soulagement évident.
Il se leva et s’approcha des barreaux de la sécurité télépathique qui les séparait.
– Je pense que je rêvais de plage, ou un truc du genre.
Gideon inspecta ses bras pour y trouver du sang ou du sable, il inspira profondément. Tout était en ordre, tout était en état de marche. Ce qui voulait dire qu’il avait réussi à traverser la sécurité de la Société alexandrienne pour la cent dix-huitième fois.
Et chaque fois, c’était plus cauchemardesque. Mais chaque fois, ça en valait la peine.
Appuyé aux barreaux, Nico lui décocha un sourire aussi suffisant qu’à son habitude.
– Tu as bonne mine, commenta-t-il, taquin. Reposé, comme toujours.
Gideon leva les yeux au ciel.
– Je suis ici, confirma-t-il. Et je pense ne plus être loin de retrouver Libby, ajouta-t-il, parce que c’était ce qu’il venait annoncer.

1. Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (N.d.E.) 


LE PARADOXE :
On dit « avoir du pouvoir », par conséquent, c’est une chose qu’on peut posséder. Et pourtant, le pouvoir n’a ni taille ni poids quantifiable. Le pouvoir est continu. Le pouvoir est cumulatif. Disons qu’on vous donne du pouvoir, afin que vous puissiez en posséder davantage. Votre capacité à posséder du pouvoir augmente exponentiellement. Et donc, acquérir du pouvoir vous rend de plus en plus impuissant.
Si plus on est puissant, plus on est impuissant, le problème vient-il de la connaissance ou de soi ?




  

  1 : Le labyrinthe



LIBBY
Dès qu’Ezra Fowler la laissa seule, deux choses devinrent claires. La première : cette chambre avec son lit simple, ses vêtements proprement pliés et sa collection de plats préparés, bien rangés, était destinée à accueillir un occupant pendant des mois, voire des années.
La deuxième : Libby Rhodes allait être cette occupante.


EZRA
Elle lui pardonnerait, songea Ezra.
Et sinon, de toute façon, la seule autre option possible était la fin du monde orchestrée par Atlas Blakely.
Alors pas la peine de demander pardon.


2 : Les initiÉs

REINA
La veille
Pratiquement une année s’était écoulée depuis le jour où tous les six avaient franchi le seuil du manoir de la Société alexandrienne, et où on leur avait promis le pouvoir. Toute la connaissance humaine sous un toit. Une vie de prestige, comblée du privilège d’avoir accès aux plus grands secrets de l’Univers.
Et pour cela, ils n’avaient qu’à survivre une seule année avant de commencer leur initiation.
Ils avaient autrefois été six, désormais ils se retrouvaient changés, modifiés, transformés pour ne former plus qu’une seule unité.
En balayant ses camarades du regard, Reina se demanda combien de temps ils resteraient unis. Sans doute moins d’un an. Déjà l’énergie de l’endroit commençait à se déplacer alors qu’Atlas Blakely, leur prétendu Gardien, entrait dans la pièce peinte en les observant en silence.
À côté de Reina, Nico de Varona s’agitait, comme toujours. Il contemplait Atlas pour tout de suite détourner la tête. Tristan Caine boudait derrière eux. Du coin de l’œil, Reina constata que les traits de Parisa Kamali n’avaient pas bougé en voyant le Gardien arriver, tandis que Callum Nova, derrière Parisa, fit carrément mine de ne pas remarquer sa présence. Callum se tenait à bonne distance des autres, le menton légèrement relevé, comme pour signaler aux autres qu’il avait l’esprit ailleurs.
– Essayez de considérer tout ce qui va suivre comme un jeu, proposa Dalton Ellery, le chercheur binoclard qui remplissait le rôle de présentateur de l’initiation.
Il fit un petit hochement de tête en direction d’Atlas, avant de continuer de s’adresser aux cinq initiés. Adossés à la bibliothèque, ils attendaient, leur attention dirigée vers Dalton.
La pièce peinte avait été vidée de ses meubles, à l’exception de cinq chaises toutes simples, placées en cercle à plusieurs mètres les unes des autres.
La perte de leur sixième camarade datait de quelque temps déjà mais semblait toujours aussi remarquable. Telle une vieille plaie douloureuse en temps de pluie, l’angoisse palpable de Libby Rhodes hantait les cinq membres, liés par la promesse qu’ils s’étaient faite. Son absence pulsait sous chacun de leurs pas.
– Vous êtes arrivés jusque-là, continua Dalton, en avançant vers le centre du cercle. Vous n’êtes plus testés. Il n’est plus question de réussir ou d’échouer. Cependant, nous nous sentons dans l’obligation éthique de vous prévenir que, même si vous êtes hors de tout danger physique, vous n’avez aucune garantie de vous sentir à votre aise pendant cette cérémonie. Vous ne mourrez pas, conclut-il, mais tout le reste est possible.
À côté de Reina, Nico recula d’un pas inquiet vers la bibliothèque. Tristan croisa les bras sur son torse et Parisa jeta un coup d’œil à Atlas qui s’attardait sur le pas de la porte. Il avait toujours la même expression sur le visage.
Ou peut-être pas tout à fait. Reina l’avait peut-être imaginé, mais l’air attentif et impassible du Gardien lui parut encore plus figé que d’ordinaire. On aurait dit un portrait.
– Tout le reste est possible ? répéta Callum, exprimant tout haut l’appréhension collective. Comme dans « vous ne mourrez pas, mais vous pourriez vous réveiller en cafard géant » ?
– Cancrelat, le corrigea Reina tout bas, mais Callum l’ignora.
– L’aboutissement est inconnu, mais rien n’est techniquement impossible.
Nouveau remous parmi les futurs initiés. Sentant le potentiel de discorde, Nico jeta un regard à Reina avant de prendre la parole :
– L’initiation signifie que nous aurons un accès élargi, n’est-ce pas ? Et nous avons clairement tous fait le choix d’être ici.
Prudemment, il promena son regard sur l’assemblée sans s’arrêter sur personne en particulier. Il insista peut-être juste un peu plus longtemps sur Atlas avant de revenir vers Dalton.
– L’intimidation est inutile à ce stade, non ?
– C’est plutôt un avertissement, rectifia Dalton. D’autres questions ?
Il y en avait plusieurs, manifestement, mais Dalton n’était pas connu pour ses talents de communication. Reina observa Parisa, qui était la seule capable de savoir s’il y avait quelque chose à craindre. Elle n’avait pas l’air inquiète. Alors Reina, qui n’était pas d’un naturel nerveux, n’allait certainement pas perdre son temps à nourrir des craintes si Parisa semblait paisible.
– La cérémonie d’initiation exige que vous quittiez ce plan, continua Dalton. Les contraintes de votre transition vous seront imposées.
– Directement dans notre tête ? râla Tristan.
Un tic d’inconfort se manifesta sur le front de Nico. Depuis qu’ils avaient vu Parisa se faire tuer par Callum, ils se méfiaient tous de la fausseté de la télépathie.
– Non, répondit Dalton après un moment. Mais en fait si.
– Oh, super, lâcha Nico à l’oreille de Reina. Et moi qui redoutais qu’il ne serve à rien, comme toujours.
Avant que Reina puisse réagir, Parisa intervint :
– Que faisons-nous exactement sur le plan astral de la Société ? Et non, ça ne me donne aucun avantage, ajouta-t-elle, contrant d’éventuelles objections avant même qu’elles soient prononcées. S’il y a des contraintes, elles s’appliqueront également à moi, lança-t-elle en direction de Reina qui n’était certainement pas la seule à y avoir pensé. Ce n’est pas parce que ça entre dans le domaine de ma spécialité que je suis forcément en meilleure position que vous.
Reina détourna la tête. Susceptible, songea-t-elle à l’intention de Parisa.
Elle la sentit se raidir. Je n’apprécie pas ce genre d’accusations.
Parce que maintenant, ce que je pense t’intéresse ?
Parisa ne répondit rien. Dans un coin de la pièce, le figuier en pot gloussa en vain.
Dalton se racla la gorge.
– La construction mentale de votre initiation n’est pas un secret…
– Charmant, grommela Tristan. Ça change, tiens.
– … c’est simplement une simulation, termina Dalton. À l’intérieur de cette simulation, vous serez face à une projection d’un autre membre de votre classe. Pas tel qu’il est, mais tel que vous le percevez.
Il s’interrompit pour observer les expressions qui variaient de l’indifférence (Callum) à l’ambivalence résignée (Nico). Si quelqu’un éprouvait une pointe de détresse, en tout cas, personne ne le trahissait. Pour sa part, Atlas se gratta le menton. Étrange détail à remarquer, mais Reina aurait juré que son costume était encore plus impeccable que d’habitude. Ajusté au millimètre près, comme si Atlas s’était douté que quelqu’un le verrait. Ou peut-être n’était-ce qu’un jeu de lumière.
– Ce n’est pas un examen pour lequel vous avez révisé, poursuivit Dalton. Ce n’est pas un examen du tout… juste une formalité. Pendant toute l’année, vous avez étudié ce qu’on vous a demandé. Bientôt vous aurez le droit d’interroger seuls les archives, là où vous mèneront vos recherches.
Reina frissonna d’anticipation.
– En tant que membres initiés de la Société, vous aurez à votre disposition tout le contenu de la librairie. Comme vous l’entendrez, jusqu’à ce que vos obligations concernant les archives soient remplies et vos études terminées. Vous avez gagné votre place ici, mais les ponts ont toujours deux côtés. Traversez.
Il tira un dossier de nulle part, l’attrapant comme si on le lui avait lancé.
– Nous commencerons du plus jeune au plus âgé, ce qui veut dire que, monsieur de Varona, c’est à votre tour.
Dalton se tourna vers Nico qui hocha la tête. Nico était toujours content d’être le premier. C’était dans sa nature, toujours pressé. Sans Libby pour faire contrepoids, rien ne freinait son impétuosité. Rien ne l’ancrait.
Nico n’était pas le seul à sentir le déséquilibre. Ils étaient toujours légèrement différents en l’absence de Libby Rhodes. Sans qu’ils s’en aperçoivent, elle s’était établie comme le « mais » de leur conscience collective, leur jauge de moralité. Mais si ceci arrivait, mais si cela tournait mal, mais si quelqu’un était blessé. Les effets de sa disparition de leur anatomie en tant que groupe se faisaient imperceptiblement sentir, comme une infection non diagnostiquée. Ils pouvaient continuer sans elle, bien sûr, mais sa perte aurait tôt ou tard des conséquences. Lente hémorragie interne, gangrène. Un minuscule trou dans un poumon sain.
Une fougère tourmentée soupira condamnéscondamnéscondamnés, commentaire que seule Reina put entendre et n’apprécia guère.
– Très bien, lança Nico en faisant un pas vers Dalton. Où est-ce que je vais ?
– Nulle part. Asseyez-vous, demanda Dalton en lui montrant les cinq chaises et en le guidant vers l’une d’elles. Tous, précisa-t-il. Dans l’ordre.
Ils s’exécutèrent. À droite de Reina, Tristan, à la droite de Tristan, Callum, à la droite de Callum, Parisa. Nico fermait le cercle sur la gauche de Reina.
Juste après s’être assis, ils attendirent tous qu’il leur arrive quelque chose, que le plafond tombe par exemple, ou que le sol se soulève. Mais rien de tel ne se produisit. Les plantes dans la pièce frémirent et bâillèrent, Atlas s’installa vers les étagères derrière le champ de vision de Reina, et Dalton, juste derrière la chaise de Nico, une écritoire à pince dans la main.
Nerveux, Nico jeta un coup d’œil à Reina avant de regarder par-dessus son épaule.
– Qu’est-ce que je suis censé…
– Commencez, l’interrompit Dalton.
La tête de Nico revint droit dans l’axe, tandis que sa conscience quittait son corps. L’air de la pièce grésilla brusquement de parasites – provoqués par la magie, ou la vie, ou une onde intangible de Nico. L’énergie étrange chatouilla leur peau, leur hérissa les poils sur les bras et la nuque.
En quelques secondes, la sensation d’électricité débridée se calma pour se muer en condensation palpable – un fin brouillard tout d’abord, puis un nuage – et brusquement, un coup de fouet retentit et l’image spectrale de Nico s’éleva du centre du cercle. Sa conception de la pièce peinte envahit les initiés alors qu’il se tenait dans la projection de l’arrangement habituel des meubles : la table à côté de la bibliothèque, le canapé devant la cheminée. Il semblait incapable de voir ses quatre camarades et ses deux initiateurs assis en cercle. Dans la projection, il était midi, la chaleur du soleil irradiait par les fenêtres. Les rideaux étaient grands ouverts, le ciel dehors, dégagé, ce qui contrastait complètement avec l’humidité qui entourait les autres dans la réalité physique.
Du coin de l’œil, Reina voyait Tristan penché en avant, les coudes sur les genoux, avec sur le visage une expression de dégoût.
– Nous allons chacun voir les rituels d’initiation des autres ?
– Oui, répondit Dalton, et au même instant une version spectrale de Reina se matérialisa en face de celle de Nico.
– Excellent ! s’exclama Nico en souriant, se débarrassant des meubles de la pièce projetée en un geste de la main.
Comme toute la magie de Nico, il était difficile de décomposer le mouvement. Trop rapidement, tous les meubles furent alignés en périphérie, comme si cela avait toujours été leur disposition.
Nico tendit une main pour que la projection de Reina la serre. C’était le début de tous leurs entraînements. Même maintenant, après une année de duels, ils commençaient ainsi tous leurs combats.
À travers la transparence de la projection, Reina aperçut Parisa qui levait les yeux au ciel.
Quoi ? interrogea Reina.
Le regard noir de Parisa croisa le sien. Si je voulais perdre mon temps à assister à vos enfantillages de gamins, je l’aurais fait depuis longtemps…
Mais avant même que Parisa termine sa pensée, la projection de Reina s’élançait déjà vers son partenaire. La tête de Nico évita de peu le coup, tandis qu’il balançait déjà une droite pour tester la distance. La vraie Reina s’y serait attendue (et en aurait probablement fait de même), mais sa projection s’écarta précipitamment comme si Nico y avait mis toute sa force. Elle baissa sa garde juste assez pour qu’il lui glisse une petite gifle en guise d’avertissement : il fallait qu’elle pense à garder un jeu de jambes léger.
La projection de Reina enchaîna une série de petites tapes. Une, deux, trois, et une quatrième, que Nico para avec sa main droite avant de lui attraper le bras. Le geste propulsa la projection de Reina en avant, la déséquilibra, et Nico en profita pour lui envoyer dans la tête un coup de coude, qu’elle parvint à bloquer avec son bras, plutôt que d’opter pour une roulade. Mauvais choix, songea Reina en grimaçant. Sa projection réussit à esquiver la majorité de l’impact, mais elle supporta tout de même la moitié de la force imprimée.
Nico et la projection de Reina se tournaient autour, chacun testant ses appuis. Nico frappa vers l’intérieur, avant de la prendre par l’extérieur, quand la projection de Reina se laissa piéger. Avec son poing, il lui cogna le rein et recula agilement. Elle réagit en cherchant à atteindre sa tête, mais ne parvint qu’à effleurer son oreille. Il rit. La projection de Reina, non.
Parisa se redressa soudain, une pensée creusée sur son front.
Ça t’intéresse tout à coup, les stratégies de combat ? l’interrogea Reina. Elle ne pouvait pas voir Atlas de là où elle était assise. Il était caché par une des nombreuses bibliothèques de la pièce, mais elle sentit qu’il avait remarqué, lui aussi.
Parisa lui décocha un regard excédé. S’il te plaît, tu appelles ça un combat ? Comme d’habitude, tu ne comprends rien à rien.
Qu’est-ce qu’elle ne comprenait pas ? Tout cela n’avait strictement aucun intérêt. Reina pouvait visualiser un tel scénario n’importe quand dans la vraie vie, même si, à choisir, elle préférait éviter. Elle n’appréciait pas de se voir combattre et de devoir constater ses faiblesses, qui en public semblaient amplifiées. Pour Nico le mouvement était fluide, naturel. Son rythme, son orbite spatiale, étaient toujours légers, jamais crispés. Reina détournait régulièrement les yeux du rituel, et elle remarquait que Parisa se concentrait intensément sur la projection de son adversaire.
Qu’est-ce qui t’intéresse tellement là-dedans ? râla-t-elle, et Parisa la regarda à travers le combat simulé, exaspérée d’avoir à répondre.
Tu ne comprends donc pas ? C’est une projection de ce qu’il pense de toi, lança Parisa dans la tête de Reina.
Reina crut voir Parisa regarder dans la direction d’Atlas. Mais très rapidement, et sans échange. Parisa était avant tout préoccupée par la projection de Reina, et pas par Atlas – ce qui était le plus déconcertant de toute cette scène. Être l’objet de l’attention de Parisa ne pouvait être une bonne chose. (Le figuier en pot acquiesça.)
Et alors ? songea Reina.
Alors, tout d’abord, personne n’a dit qu’on ne pouvait pas utiliser la magie, et pourtant Nico ne s’en sert pas, pas plus que sa version de toi. L’ombre d’un sourire se dessina sur les lèvres de Parisa. Et je ne sais pas si tu l’as noté, mais il ne semble pas te trouver dangereuse du tout.
De nouveau : Et alors ?
Pendant un an, on nous a confié la tâche de tuer quelqu’un. On a appris seulement récemment qui ça devait être. Parisa fit un signe de tête vers la silhouette dansante et enjouée de Nico. Tu trouves qu’il a l’air de se sentir menacé par toi ?
La projection de Reina trébucha, prise à contre-pied par Nico qui lui décocha un coup de coude sur le côté. Il enchaîna avec une droite et un uppercut, qu’elle ne put bloquer. Une série d’erreurs, plus spécifiquement les erreurs de Reina. Toutes les erreurs qu’il lui était arrivé de faire.
Ah, tu le vois, maintenant ! commenta Parisa avec une satisfaction désagréable, et même si Reina cherchait à ne plus entendre ses remarques désobligeantes, la voix de Parisa lui parvenait comme les parasites d’une radio.
Il te pense vulnérable.
Et plus méprisante encore.
Il te pense faible.
En frissonnant, Reina s’efforça de ne penser à rien, chantant dans sa tête le jingle d’une pub pour du dentifrice qui passait à la télé lorsqu’elle était enfant. Le sourire de Parisa voulait clairement dire : « Prends ça dans les dents, tiens », et elle se détourna d’elle, certainement pour aller psychanalyser quelqu’un d’autre. La projection de Reina évita une droite de Nico et lui décocha deux tapes correctes en retour, mais qu’il réussit à contrer avec une combinaison de coups qu’elle ne put pas esquiver totalement. Reina, la vraie Reina qui commençait vraiment à s’agacer, restait impassible en constatant que Parisa n’était pas la seule à observer ses réactions. De l’autre côté de Nico, Callum la fixa d’un regard discret, avant de détourner les yeux.
Elle se demanda ce qui arrivait à ses émotions à cet instant-là. En général, elle ne s’en souciait pas, se considérant comme une personne plus ou moins dépourvue de sentiments. (L’agacement, l’irritation, l’impatience n’étaient pour elle rien de plus que des piqûres de moustiques sur l’échelle de Richter des émotions.) Et pourtant, elle se sentait particulièrement mal à l’aise et luttait contre quelque chose qu’elle ne comprenait pas. Était-ce de l’angoisse ? De la peur ?… Certainement pas de la trahison, parce que, même si Parisa semblait se croire une experte en psychologie humaine, elle se trompait, c’était évident.
Seulement, comme d’habitude avec Parisa, celle-ci ne se trompait pas entièrement. Reina, qui contrairement à certains (Libby, typiquement), n’était pas exclusivement gouvernée par son manque de confiance en elle, savait que Nico ne la jugeait pas faible. Dans l’esprit anarchique de Nico, personne n’était considéré comme un ennemi digne de ses efforts. Cela avait un côté aussi charmant qu’exaspérant : une assurance qui côtoyait l’arrogance. Se laisser atteindre par son arrogance serait une preuve de fragilité émotionnelle. Perte de temps pour tous les deux.
Pourtant, à se regarder à travers les yeux de Nico, il était clair qu’il la considérait… prévisible. Légèrement inférieure. Douée, mais pas assez. Une impression juste, elle devait bien le reconnaître, aussi bien dans le domaine du combat à mains nues qu’en ce qui concernait sa magie physique. Reina n’avait jamais prétendu le contraire. Son intérêt pour la Société avait toujours été l’accès à la connaissance et non les entraînements au combat.
Avait-elle déjà songé que son ambivalence au regard de ses propres capacités pouvait être perçue par les autres comme une fragilité de sa part ? Oui. Mais si seuls Parisa, Tristan ou Callum la voyaient ainsi, cela n’aurait eu aucune importance. Reina ne leur avait ainsi rien révélé véritablement. À Nico non plus, mais il avait passé beaucoup plus de temps avec elle que les autres. N’avait-il pas remarqué ?
L’esprit de Reina lui servit une image malvenue. Un thé chez sa grand-mère, après un dîner particulièrement stérile avec sa mère.
– Un jour, ils le verront, avait dit Baba avec sa douceur délicate qui laissait souvent place à des oublis et parfois à une déconnexion totale de la réalité. Un jour, ils te regarderont et verront tout ce que je vois. 
MamanMaman ? interrogea, perplexe, la fougère dans le coin.
Malgré elle, Reina était du même avis.
Sa mère, qui occupait rarement ses pensées et dont elle ne parlait jamais, avait grandi au milieu d’une fratrie de trois filles et deux garçons. (Une rebelle dans sa jeunesse, à ce que la grand-mère de Reina aimait raconter, comme si elle avait été spectatrice d’un film divertissant mais absolument pas crédible, plutôt que de la vie de sa fille.) Baba, une femme excentrique avec son penchant pour la gentillesse, n’avait pas voulu que l’avenir de sa fille soit gâché par une petite négligence, elle avait donc accueilli Reina avec une apparente générosité. Après un an ou deux, la mère de Reina s’était mariée avec un homme d’affaires humain, dont la famille avait profité du boom de l’électronique, le début de l’âge de la technomancie médéienne. Reina l’avait toujours vu de façon formelle : l’homme d’affaires qui n’avait ni nom ni sens en dehors de sa profession. Il n’était pas son père, juste le mari de sa mère. Il savait que Reina vivait sous le toit de sa belle-mère, simplement parce qu’il interrogeait souvent sa femme sur sa fille. Au début, il s’était dit que c’était l’enfant d’un employé de maison, peut-être le majordome, et par conséquent quelqu’un qu’il finirait par contrôler. Reina se demandait souvent le type de conversation que sa mère avait dû avoir à la suite de cet événement fortuit. (Peut-être aucune. La mère de Reina ne parlait pas beaucoup. Elle avait l’air d’une personne qui avait vu beaucoup de choses mais avait simplement décidé de fermer les yeux et d’arrêter de regarder.)
En tout cas, l’homme d’affaires n’avait jamais dû être informé de la réelle identité de Reina, parce que c’est lui qui avait lancé la tradition de l’inviter à dîner une fois par mois. À ce stade, il y avait d’autres enfants – la progéniture de l’homme d’affaires –, des mortels, comme leur père, pas aussi puissant que Reina. Il ne manquait pas de petites attentions. Il recevait ses appels de travail à table, mais ne criait pas. Il était juste très transparent. Pendant ces repas, quand il complimentait Reina sur son élégant kanji ou ses bons résultats à l’école avant d’aborder le sujet du naturalisme, la mère de Reina poussait avec sa fourchette les aliments dans son assiette et pratiquait son loisir préféré : ne rien dire.
Toujours est-il qu’elle mourut deux ans avant sa propre mère, quand Reina avait quatorze ans. Lors de l’enterrement, elle fut décrite comme une épouse et une mère dévouée. (Pas en tant que la mère de Reina, bien sûr. Reina resta assise sur la rangée du fond, discrètement, et personne ne demanda à qui était cette enfant-là.) Reina n’avait pas très bien connu sa mère, mais elle songea que ce discours était d’une tristesse à pleurer : pour décrire une vie insignifiante et sans relief, on mettait l’accent sur ses deux uniques rôles. On ne dit pas si elle chantait faux sous la douche ni si elle avait la phobie des serpents dans le jardin. Rien qui lui conférât une réelle consistance.
Peu de temps après, l’homme d’affaires se remaria. La vie, comme toujours, suivit son cours.
La mémoire agit comme les sables mouvants. Reina s’enfonça encore et encore sans possibilité de fuite. Elle se retrouva coincée dans un autre souvenir déplaisant, un frisson de dégoût survenu du tréfond de son inconscient.
Peu après la visite d’Atlas, l’homme d’affaires était venu dans son salon de thé. Il parlait, furieux, au téléphone, tellement occupé par sa conversation qu’il ne reconnut pas Reina. À sa décharge, cela devait faire une bonne dizaine d’années qu’ils ne s’étaient plus revus, mais tout de même. Une fois par mois, pendant des années, il s’était assis en face d’elle, à la table de sa mère, en faisant semblant de s’intéresser à elle. Quelques semaines auparavant, il avait réussi à trouver les coordonnées de l’ancienne colocataire de Reina et lui avait demandé son numéro de téléphone. Mais la jeune fille avait changé de portable et n’avait pas gardé le numéro de Reina.
– Il l’a déjà fait, il le refera ! criait-il au téléphone, en regardant Reina sans la voir quand elle lui apporta son café.
À cet instant, elle était plus qu’invisible, ce qui constituait une sacrée victoire. Une sorte de validation du pire de sa personne. Sa transparence évidente prouvait ce qu’elle pensait d’elle-même.
Reina connaissait la raison cachée pour laquelle l’homme d’affaires s’intéressait à elle. Il ne voulait certainement pas remettre la main sur elle parce que sa personnalité lui manquait. Et c’était aussi la raison pour laquelle les lys de sa mère reculaient quand il mangeait. Reina avait cru, enfant, que l’aversion des plantes reflétaient sa propre animosité, mais quelque chose de particulier émanait de lui ce jour-là dans le salon de thé, qui lui fit revoir son hypothèse.
C’était en lui. Cela le définissait.
La destruction. C’était clair désormais dans ses souvenirs, comme si elle revoyait son enfance à travers un filtre de vérité. A posteriori, c’était limpide et évident, une fine couche de poussière sur ses épaules, comme des pellicules ou des peluches. Les affaires de l’homme étaient plus insidieuses que les bénéfices agricoles qu’on attendait généralement d’elle. Comme tout ce qui brasse tellement d’argent, d’ailleurs. La nature destructrice de son entreprise planait sur lui à la manière d’une eau de Cologne entêtante.
Elle se secoua, repoussant les effets désagréables qui l’accablaient toujours quand elle se laissait aller à retourner dans son passé. Mais sa grand-mère avait raison : elle lui répétait régulièrement qu’un jour quelqu’un la percerait à jour. Seulement, cela ne se déroulait pas vraiment comme elle l’avait prédit. On avait fini par la voir. L’homme d’affaires n’était que le premier. D’une façon sinistre, c’était inévitable, parce que ce qu’était Reina, ce dont elle était capable, ne pouvait être ignoré, qu’on la regarde de près ou pas. Et pourtant, Reina ne voulait plus du tout qu’on la perçoive.
Le pouvoir qu’elle détenait n’était pas juste immense pour une naturaliste : elle était le naturalisme à elle seule. Cela aurait dû suffire à la rendre utile, voire précieuse. Mais pourquoi devrait-elle prouver son utilité à qui que ce soit ? Elle n’avait pas demandé les circonstances de sa naissance. Elle n’avait pas non plus demandé les pouvoirs dont elle avait hérité. Si sa prétendue famille n’arrivait pas à l’accepter et encore moins à l’aimer, alors ils ne méritaient pas de bénéficier de ses talents. C’était, en tout cas, ce qu’elle se disait en s’asseyant devant l’homme d’affaires au cours de leurs dîners mensuels.
Cela devint plus facile avec le temps d’empêcher les autres de la connaître, de la regarder trop longtemps. Elle apprit avec brio à s’isoler. Elle n’avait pas à mettre en pratique ses dons ni à prouver sa valeur. Mais elle savait que sa grand-mère disait vrai : ils finiraient tous par voir. Et ce qu’ils verraient, c’était le pouvoir. Une opportunité. Le naturalisme déchaîné, une magie d’une ampleur sans précédent. Quand Reina comprit qu’elle était un outil pour faire du profit, elle veilla à rester loin, cachée, à se protéger. Elle ne passait jamais trop de temps à être elle-même, parce qu’on finissait toujours par la chosifier, la rendre rentable.
Tout le monde, sauf Nico. Nico, avec qui Reina avait décidé de passer plus de temps qu’avec n’importe qui, et qui ne voulait rien d’elle, à ce qu’elle avait toujours pensé. Tellement rare ! Quel bonheur ! Seulement maintenant, en regardant ce combat entre lui et sa projection, l’arrogance de Nico lui sautait aux yeux et confirmait une des vérités qu’elle considérait comme absolue : quelque chose en elle méritait d’être vu.
Elle s’était construite sur l’évitement pour mieux se protéger mais, intentionnellement ou pas, à lui, elle avait ouvert une fenêtre.
Il avait vu ses failles, ses faiblesses, ses défenses et ses erreurs. Il les avait notées pour se les rappeler. Il les avait exploitées. Tout ce à quoi les autres n’avaient pas accès, il l’avait vu sans avoir à déployer des efforts particuliers. Il la percevait comme quelqu’un de médiocre. Il n’avait aucune intention de l’utiliser pour quoi que ce fût. Tout ce qu’il avait observé d’elle servait à flatter son propre ego, à mettre en avant sa force.
Reina gigota sur sa chaise.
Dans la simulation de Nico, ils faisaient le tour de leur répertoire d’arts martiaux. Ils étaient passés des parades et des frappes aux coups de pied et prises diverses. La projection de Reina avait élevé le niveau, choisissant des manœuvres plus compliquées peut-être en réaction au peu d’estime que Nico avait d’elle. (Mais peut-être qu’elle se faisait des idées ? Elle lança un rapide coup d’œil en direction de Parisa pour en avoir confirmation et le regretta immédiatement, furieuse contre elle-même.) Nico simula un coup de genou dans le visage de la projection de Reina, et alors qu’elle tentait de le parer, il lui fit perdre l’équilibre et l’atteignit dans la partie la plus sensible de la cuisse. En résumé : la projection de Reina tombait dans tous les pièges de Nico, et la vraie Reina, qui fulminait sur sa chaise, éprouva une pointe de ressentiment insistante, comme une vrille ou une plante grimpante.
(En quoi exactement Reina était-elle différente de son ami le rêveur ? Comment Nico n’avait-il pas vu que Reina, à l’instar de la personne qu’il était si désespéré de protéger, n’était qu’un outil que des personnes malveillantes cherchaient à utiliser ? Quelle importance, bien sûr ? Elle n’avait de toute façon pas besoin que lui, ou n’importe qui d’autre, la trouve précieuse. Pourquoi devrait-elle se sentir contrariée ?)
Manifestement, le rituel d’initiation visait à punir la personne projetée et pas celle qui se projetait. Dalton l’avait dit : aucune contrainte. Ce qui signifiait que Reina aurait pu être représentée au volant d’un véhicule pour venir kidnapper Nico. Elle aurait pu le combattre avec de la magie ; elle aurait pu le transpercer avec un éclair dans la poitrine. Elle aurait pu l’étrangler avec une plante, ce qui aurait été parfaitement réaliste. Et en dehors de la réalité, sa projection magique à l’intérieur d’une bibliothèque magique n’aurait pas eu de limites.
Mais Nico n’avait pas réfléchi à tout cela. La possibilité qu’elle le batte ou le surprenne n’avait pas effleuré son esprit. Et par conséquent, c’était Reina qui souffrait et pas lui.
Elle serra le poing, et la fougère dans le coin se déploya avec le bruit d’un claquement de fouet, ses branches s’ouvrant comme des tentacules. Quelque chose grandissait en elle, s’épanouissait. Quelque chose de plus tendre que la trahison – plus tendre parce que pourri, comme une pêche couverte de moisissure. Il l’agaçait peut-être. Une morsure d’araignée, la démangeaison d’une étiquette sur un habit, ou le bourdonnement d’un insecte. Elle était peut-être irritée par le fait que Nico de Varona ne lui trouvait strictement aucun intérêt.
Dans la simulation, Nico s’approcha de nouveau tout près d’elle, refermant l’espace entre la projection de Reina et lui. Ils se battirent brièvement, avant que la projection de Reina le repousse, et alors Nico, comme toujours, s’éloigna avec une série de petits pas, une lueur de malice dans les yeux.
Après tout, elle n’avait pas besoin que Nico la voie. Ils étaient amis, ou juste camarades. Elle n’avait jamais considéré de relation romantique avec lui et encore moins sexuelle. Elle ne pensait jamais à quiconque de façon sexuelle. Qu’elle ait des organes sexuels ne l’intéressait pas plus que si elle avait été une plante stérile. Et évidemment, elle n’avait donné aucune raison à Nico de penser à elle de cette façon, même s’ils avaient passé beaucoup de leur temps en combat rapproché. Mais tout ce que Nico en avait retenu, c’est que le même enchaînement de coups pouvait la mettre K-O.
Soit. Reina croisa les bras, une grimace sur le visage. Parisa avait dû lui planter cette idée dans la tête. Reina n’aurait pas pu penser à tout cela toute seule. Elle ne se souciait pas le moins du monde de l’opinion des gens, et n’avait certainement pas besoin de l’intérêt ou de l’approbation de Nico. Bien sûr, elle lui faisait confiance plus qu’à n’importe qui d’autre dans cette maison, et bien sûr, elle ne s’était jamais demandé si elle avait raison de lui faire confiance. C’est lui qui lui avait parlé des conditions de qualification dans la classe d’initiation. Il lui avait expliqué le petit jeu de meurtre. Et elle savait qu’il ne la tuerait pas. Il ne lui avait même pas demandé si elle avait l’intention de l’éliminer, lui, mais…
Nico décocha à la projection de Reina un coup qui l’assomma.
Il ne le lui avait pas demandé. Évidemment, songea Reina. Parce qu’il savait qu’elle ne le ferait pas.
Peut-être qu’il ne la pensait pas faible, mais comme tous les gens qui gravitaient autour de lui, il savait qu’elle lui serait loyale.
(Mais sa loyauté à lui envers elle, était-elle également acquise ?)
Elle se trémoussa de nouveau sur sa chaise, nerveuse et troublée par ses propres soupçons à mesure que la simulation progressait. Quel était le but de ce rituel ? Dalton leur avait bien dit qu’il ne s’agissait pas d’un test, alors quoi ? Une révélation – un point de vue significatif pour chacun – ou juste un piège ?
Et si c’était le cas, était-ce Reina qui se faisait piéger, ou Nico ?
La projection de Reina recula, à bout de souffle, et Nico s’arrêta immédiatement.
– Ça va ? demanda-t-il.
Oubliée directement, la leçon qu’avait tenté de lui enseigner la projection de Reina ! Nico était prêt à abandonner immédiatement, ne s’inquiétant vraisemblablement pas un seul instant qu’elle puisse représenter un danger pour lui.
– Reina, ça va ?
La projection de Reina ne reprit pas le combat. Elle se redressa et le regarda droit dans les yeux.
– Ça va, répondit-elle platement.
Sans aucune inflexion dans la voix. Mécaniquement.
(Était-ce de cette façon qu’il l’entendait ?)
– On peut s’arrêter là, proposa Nico comme s’il s’adressait à un chiot. Je ne sais pas ce qu’on fabrique, franchement, mais je ne veux pas te faire de mal.
Lui faire du mal ? Parce que, selon lui, elle n’avait pas conscience de ce qu’elle faisait ? Ils avaient eu leur première interaction pendant un combat. S’était-il tellement inquiété pour elle, à l’époque ? Pensait-il que, sans ses précieux entraînements, elle n’avait aucune chance de survivre ?
Mais cela ne la mettait pas en colère, bien sûr.
De l’autre côté du cercle, Parisa sourit à Reina.
– Tu ne peux pas me faire de mal, répliqua la projection de Reina.
Enfin ! (Même si sa façon de dire « tu ne peux pas me faire de mal » sonnait étrange et faux, alors qu’un « tu ne vas pas me faire de mal » semblait plus approprié et lucide et marquait une certaine assurance.)
(Parisa éclata de rire dans sa main.)
– Je sais, insista Nico. Mais je ne veux tout de même pas prendre le risque.
L’image se brouilla pour disparaître. Nico se réveilla dans son corps avec un sursaut, la conscience revenant dans son esprit comme de l’eau dans ses poumons.
Pour la première fois, Atlas prit la parole :
– Soixante secondes, et on passe à Mlle Mori.
Dalton consulta sa montre en hochant la tête.
Reina se tourna alors vers Nico, chuchotant aussi bas que le lui permettait sa respiration haletante. (L’effort physique de la simulation se répercutait sur son état conscient, par conséquent la projection de Reina avait tout de même réussi à le faire un peu transpirer.)
– Tu savais que ce serait moi ? lui demanda-t-elle. Je veux dire, tu as pensé à moi avant de commencer ou… ?
– Tu as pu tout voir ? l’interrompit Nico, étonné mais pas embarrassé.
Il n’avait même pas honte. Pas vraiment surprenant – Reina le connaissait – mais c’était tout de même désagréable.
– Non, je ne pensais pas à toi en particulier. En réalité, je pensais à…
Mais Reina n’entendit pas la suite. Dalton avait bougé sa chaise, et presque comme si elle sombrait dans le sommeil, mais de façon plus tactile, Reina sentit une partie d’elle se détacher. Elle regardait Nico et, l’instant d’après, elle ne voyait plus qu’une ouverture sur des abysses infinis, qui devinrent après un léger ajustement la pièce peinte.
Son rituel se passait la nuit, les rideaux fermés, un feu de cheminée crépitant dans l’âtre. L’air était dégoulinant de chaleur. Poisseux.
Un peignoir blanc lumineux sortit de l’obscurité.
– Bonjour Reina, murmura la voix de Parisa.
Bordel, songea Reina, et la projection de Parisa sourit légèrement, laissant glisser sur son corps son peignoir blanc.


TRISTAN 
– Intéressant, remarqua Callum d’une voix blanche en observant Parisa.
La projection de Parisa que Reina avait fait apparaître était entièrement nue. Elle était exposée à tous les regards, ce qui entrait dans la case des possibilités excluant la mort ; ainsi ni Dalton ni Atlas, qui semblait obséquieux comme toujours, n’intervinrent.
Tristan, pas d’humeur à commenter, s’éloigna de Callum, ce qui le rapprocha sans qu’il le veuille de Nico. L’expression du jeune homme était tendue, il semblait hésiter, une réflexion sur le bout de la langue. Mais Tristan se dépêcha de se détourner. Nico ne voulait certainement rien d’urgent ou d’important.
La vraie Parisa se contempla du point de vue de Reina et haussa les épaules.
– Elle s’est trompée sur mes seins.
– C’est vrai, confirma Callum. Et si je ne me trompe pas, ce n’est pas le seul détail qui pèche, dit-il en lui jetant un petit regard. Tu n’as pas une cicatrice en haut de la cuisse ?
En effet, songea Tristan. Une cicatrice évoquant un coup de soleil. Sans le vouloir, il se rappela avoir passé la main dessus, avoir dessiné son contour avec son pouce.
– C’est une brûlure, goujat, répliqua Parisa à l’intention de Callum sans trahir aucun sentiment.
Callum glissa sur sa chaise avec un rictus satisfait.
– Dois-je limiter mon pouvoir d’observation ? Toi, tu ne limites pas le tien.
La projection de Parisa avança vers Reina qui recula.
– Contrairement à toi, je n’ai pas besoin de devenir un objet sexuel pour ressentir quelque chose, lança Reina à sa version de Parisa.
– C’est vrai, concéda la projection de Parisa. Tu as besoin de beaucoup plus pour ressentir.
– Bien envoyé, murmura Callum.
– Tais-toi, le gronda Parisa, même si son ton était dénué de toute émotion.
Pas la moindre trace d’un conflit. Tristan hésita à y réfléchir, mais se ravisa aussitôt. Quoi qu’il pense dans sa tête, Parisa l’entendrait.
Elle lui décocha un petit coup d’œil.
Vas-y, je t’en prie, commenta-t-elle dans la tête du jeune homme.
Il la regarda observer Reina, les bras croisés. La trace d’amusement qu’il avait perçue ne transparaissait que dans ses pensées.
– Pas très ambitieux, tout ça, lança Parisa tout haut.
– Pourquoi ? demanda Callum. Parce que tout le monde dans cette maison t’a déjà vue dans cette tenue ?
– Non, parce que Reina va arrêter la scène dès que ça ira trop loin.
– Sûrement, acquiesça Callum. Mais alors pourquoi… 
– C’est bien toute la question, l’interrompit Parisa.
– Ah, ponctua Callum en hochant la tête.
Ils faisaient cela depuis quelque temps. Ils hochaient la tête. Ils bavardaient. Ils étaient d’accord. Cela exaspérait Tristan. Il n’avait jamais pris le temps de se demander ce que cela donnerait si Callum et Parisa s’alliaient pour mettre à profit leurs talents complémentaires, mais ce serait terriblement agaçant. Non, bien pire. Ce serait un désastre. Et il sentait le regard d’Atlas sur lui. Le Gardien attendait de voir ce que Tristan ferait dans sa simulation à lui. Sûrement ce qu’il savait déjà faire dans la vraie vie, mais dont il n’était pas encore conscient, à sa grande frustration.
Tristan changea de position, plaçant sa jambe gauche sur la droite.
Non. Pas bien.
Il décroisa les jambes pour les recroiser. La droite sur la gauche, cette fois. Non. Pire. Il planta ses deux pieds dans le sol et sentit un fil pendre près de sa manche. Et une étiquette qui grattait. Et un picotement sur sa nuque. Il leva sa main droite vers sa bouche et se rongea un bout de peau sec.
À côté de lui, un rictus déformait les lèvres de Callum.
– Intéressant, répéta-t-il.
Il ne comprit pas tout de suite si c’était sa nervosité qui intéressait Callum, ou si c’était Parisa, ou si c’était le fait que Reina projette Parisa nue, ou s’il voulait dire tout le contraire, c’est-à-dire que tout cet exercice le barbait à mourir. Mais Callum pouvait parfaitement trouver tout cela intéressant, parce que c’était le genre de jeu auquel il aimait jouer. Une petite guerre psychologique en prime. Tristan remua encore et se rendit compte que Callum le regardait toujours.
– Quoi ? grommela Tristan.
Le sourire de Callum s’élargit.
– Je peux t’arranger ça.
Oui, il sentait le regard d’Atlas sur lui. C’était évident.
Callum et Tristan avaient suffisamment l’habitude de l’implicite entre eux pour que Tristan n’ait pas besoin de précision. Ce que Callum voulait dire, c’est qu’il pouvait apaiser sa nervosité. Son anxiété. Il ne disait cela que pour l’exaspérer, bien sûr, parce que, en l’absence de Libby Rhodes, Tristan avait pris le rôle de la personne la plus prompte à s’enflammer. Il l’avait peut-être compris depuis le début : la personne qui ressemblait le plus à Libby n’était pas Nico, son double masculin, mais lui-même. Ils avaient en commun ce sentiment d’infériorité constant. À cette pensée, sa nuque le démangea de plus belle.
Il serra le poing. Le desserra.
– Je pensais que tu me punissais, répliqua-t-il. Maintenant tu veux m’aider ?
– Je ne te punissais pas du tout, quelle idée ? Mais si je le voulais, je le pourrais sans difficulté.
Récemment, Tristan, le tueur raté de la maison, faisait des rêves éveillés. Plus comme des fantasmes, même. Où il n’hésitait plus. Où il tuait Callum avec le couteau de la salle à manger pour le bien du groupe, comme on le lui avait demandé. Un mois avait passé depuis cette nuit. La nuit où Libby avait disparu – coïncidence ? Tristan en doutait – et pourtant, il continuait à imaginer différents scénarios dans lesquels son pire ami et son ennemi le plus proche ne mourait pas, mais où il lui arrivait un fâcheux incident. En guise de quasi-méditation, Tristan rêvait qu’il collait son poing dans la mâchoire de Callum.
Mais chaque fois, Callum éclatait de rire, ou tournait la tête et crachait du sang par terre en disant quelque chose du genre « il a du cran, en fin de compte », et alors Tristan se disait : D’accord, filez-moi le couteau, qu’on en finisse. Mais il se souvenait alors que non, il avait laissé passer sa chance. Et pourtant il avait senti le manche du couteau contre sa peau, il l’avait caressé avec son pouce. Pour le restant de ses jours, il garderait en tête l’exacte fréquence de ses doutes.
De loin, Tristan crut voir Atlas bouger sur sa chaise.
– Laisse Tristan tranquille, demanda Parisa à Callum. Il est en train de fondre.
– Je sais.
– C’était très utile, Parisa, merci, grommela Tristan.
À travers la projection de Reina, Tristan croisa le regard interrogateur de Nico. Il semblait lui demander s’il allait bien. Mais ils n’étaient pas amis, et Nico ne s’était pas montré très sympathique après la disparition de Libby. Parce que en suggérant qu’ils se lient entre eux pour la venger, il sous-entendait que Tristan aurait dû faire plus, ou s’émouvoir de façon plus convaincante, ou même renoncer à la vie pour hurler son chagrin à la lune. En tout cas, c’est ainsi que Tristan interprétait le regard de Nico à cet instant. Bien sûr, peut-être qu’il se trompait et que Nico était simplement compatissant. Tristan décida que lui aussi méritait une bonne droite en pleine face.
Bon, tout allait bien.
Heureusement, les choses n’allaient pas beaucoup mieux dans la projection de Reina. Contrairement au rituel d’initiation de Nico, dans celui de Reina, il n’y avait pratiquement pas de mouvement. Aucune menace ouverte, aucune violence. Pour cette raison, il était bien pire. Tristan n’avait rien d’autre à faire que les observer.
– Dis la vérité, lança la projection de Parisa. Tu veux savoir pourquoi tu ne m’intéresses absolument pas.
– Non, répliqua Reina, et même Tristan voyait qu’elle mentait.
– Tu m’intéresses, figure-toi, continua la projection de Parisa. Tu penses que je ne sais pas que tu es puissante ?
– Je n’ai pas besoin que tu me dises qui je suis, rétorqua Reina.
– Mais si, contredit la projection de Parisa en tournant autour de Reina, lentement, ronronnant comme un chat sauvage. Tu meurs d’envie que je te le dise. Et tu es terrifiée de découvrir la vérité.
– C’est plutôt toi, ça, commenta Callum en direction de la vraie Parisa à côté de lui.
Parisa ne dit rien. Tristan voyait qu’elle réfléchissait. Les rouages de son cerveau tournaient. Encore une fois, il se demanda ce que cela lui ferait de lire dans ses pensées à elle.
Tristan agitait sa jambe. Il se rongea de nouveau la peau. Il croisa encore le regard de Nico et se demanda ce qui était le plus agaçant. Difficile à dire, parmi tout ce qui lui tapait sur le système. Callum qui essayait toujours de le tuer, ou Parisa qui lui répétait tous les jours qu’il traversait une crise existentielle. Ou Reina qui n’était pas à la hauteur de Parisa, faisant d’elle la personne la plus puissante de cette pièce.
Et il y avait aussi lui-même. Tristan, comme toujours, arrivait en tête de la liste. Une partie de lui se disait que la disparition de Libby était sa faute dans le grand livre de l’Univers. S’il avait tué Callum, seraient-ils dans cette situation ? Il préférait quand Nico le disait clairement, au cours du mois passé. Sans un mot, juste par son attitude, il claironnait que Tristan avait échoué. Ce changement de position – cette compassion que lui témoignait soudain Nico – était aussi insupportable qu’horripilante. Oui, voilà, c’était horripilant. Énervant. Un sentiment presque réconfortant pour Tristan. Son goût le rassurait. Qu’ils aillent se faire foutre, Nico, Callum, Parisa. Et Reina aussi, pourquoi pas ? Sincèrement, qu’est-ce qu’il fichait encore là ? Ils avaient pratiquement réussi à l’envoyer tuer quelqu’un et maintenant il devenait la victime. C’est comme ça que l’avait appelé Callum : une victime.
Tu veux pas te taire un peu ? demanda Parisa dans son esprit. J’essaie de suivre, là.
– Va te faire foutre, lança Tristan en se levant.
Nico le suivit du regard. Pas Callum. Dalton, assis dans le coin, ouvrit la bouche.
– Allez vous faire foutre, Dalton ! l’empêcha de parler Tristan.
Qu’Atlas soit dans la pièce ne lui avait pas échappé, mais pour des raisons de décence, il se sentit obligé de faire comme s’il ne l’avait pas vu.
Tristan sortit du cercle de chaises en regardant l’hologramme de l’initiation de Reina. La projection de Parisa se trouvait dangereusement proche de Reina. Assez proche pour que Reina voie la chair de poule sur sa poitrine nue.
– Dis la vérité, murmura la projection de Parisa. Est-ce que tu as peur ?
– De quoi ? demanda Reina, méprisante. De toi ?
– Tu pourrais disparaître, continua tout bas la projection de Parisa. Tu en es consciente ? Rien de ce que tu fais ne sert à quoi que ce soit. Au mieux, tu peux rendre un entrepreneur très riche. Plus probablement, tu resteras l’espèce de potiche que tu es. Tu n’as pas peur de moi, Reina, tu as peur de devenir moi.
Elle frôla la joue de Reina de son rire léger. Dans la simulation, Parisa et Reina avaient la même taille. Dans la vraie vie, Parisa était largement plus petite.
– Tu penses que ce que tu fais, c’est te rebeller, poursuivit la projection de Parisa. Mais non. Juste, tu n’existes pas.
– Quel rapport avec le sexe ? demanda Reina, les yeux fixés droit devant elle.
– Rien à voir avec le sexe, répondit la projection de Parisa. Tu le sais. Ce n’est jamais le problème.
– Alors quel est le problème ?
– Le pouvoir, répondit la projection de Parisa, triomphante.
Tristan jeta un coup d’œil à la vraie Parisa qui semblait soudain troublée.
– Dans ce cas… commença Reina en toisant la projection de Parisa de la tête aux pieds.
Elle faisait l’inventaire de toute son anatomie, d’abord avec les yeux, avant de lever imperceptiblement la main. Lentement, elle la tendit, le regard rivé sur la courbe de sa nuque. Un silence assourdissant pesa sur Parisa qui prit une profonde inspiration.
Une lueur scintilla entre les doigts de Reina. Une fine lame, à peine plus longue que la paume, s’approcha de la hanche de la projection de Parisa.
Un couteau.
(La pendule sur la cheminée tictaqua plus lentement.)
Tristan chassa une sensation similaire à ses cauchemars récurrents et refoula une douleur bien trop accessible.
– Il y a d’autres formes de pouvoir, continua Reina, doucement.
Elle appuya la lame sur la peau de la projection de Parisa.
Cette dernière se pencha pour poser les lèvres sur le cou de Reina, qui souleva d’un geste rapide le couteau et…
Tristan détourna les yeux, appréhendant le bruit de la lame sur la chair.
(Ça recommençait. La vue du métal froid. Le goût du vin et de l’angoisse. Le bon moment qui approche et s’éloigne. Les battements de son cœur. La pendule sur la cheminée.)
Et la simulation s’éteignit.
– Asseyez-vous, monsieur Caine, demanda Dalton.
Tristan, qui avait oublié s’être levé, dévisagea la vraie Parisa, alors que le corps de Reina semblait sortir de sa transe. L’air revint dans ses poumons si vite qu’elle s’étouffa. Elle leva une main – vide, sans couteau – vers sa mâchoire, refermant les doigts sur son cou pour vérifier si tout cela avait été réel.
(La vue de sa lame. Les battements de son cœur.)
(Tic.)
(Tic.)
(Tic.)
– C’était quoi, encore ? interrogea Tristan, alors que les autres levaient la tête vers lui.
Pour une fois, Parisa n’avait pas l’air de s’être attendue à la scène devant ses yeux. Sans doute parce que Tristan n’avait rien anticipé.
– Quoi ? demanda Reina en fronçant les sourcils.
– Monsieur Caine, asseyez-vous, insista Dalton.
– Le couteau ! s’écria Tristan sans tenir compte de l’expression qui venait de traverser le front d’Atlas. C’est une blague, c’est ça ?
– Tristan, murmura Callum.
Encore ce ton d’avertissement exaspérant.
Reina croisa les bras sur son torse.
– Si c’est une blague, quelle est la chute ? Ce n’est pas comme ce qui s’est passé avec ces deux-là, continua Reina en pointant d’un geste de la tête Parisa et Callum. Ce n’était pas réel. Et pendant la cérémonie, je l’ai avertie.
– Monsieur Caine, je vous demande de vous asseoir.
– Non, ce n’est pas… vous savez quoi ? Non, lâcha Tristan de plus en plus agité.
(Tic.)
– Vous essayez de me prouver quelque chose ? Que je suis faible ?
(Tic.)
C’est ça ? C’est ce qu’ils pensaient ? Qu’il était lâche ? Que s’il n’avait pas fait ce qu’il avait fait – s’il n’avait pas échoué comme il avait échoué – alors peut-être, la nuit, l’année, leurs vies auraient été différentes ?
(Tic. Tic. Tic.)
– C’est toi qui as transformé ça en un jeu de pouvoir, non ? demanda Tristan, et Reina fronça les sourcils.
(TicTicTicTic…)
– C’était ta projection. Ce n’était pas Parisa qui contrôlait, continua- t-il en montrant le centre du cercle où s’était trouvée la simulation. C’était toi. C’est toi qui as choisi un couteau, alors qu’est-ce que tu essayais…
– Ils ne savent pas, mec, l’interrompit Callum, calmement.
Tellement calmement que Tristan s’écroula psychologiquement et déchaîna sa violence. Il donna un coup de pied sous la chaise de Callum pour l’envoyer valser sur le parquet édouardien. Non, en rage, il souleva Callum de sa chaise…
– Ils n’étaient pas là, lança Callum. Ils ne savent pas.
L’évidence tomba sur Tristan comme une guillotine. Reina grimaçait. Parisa l’examinait, gênée, ou peut-être même inquiète.
– Savoir quoi ? demanda Nico tout haut.
– OK, lâcha Tristan en se tournant vers lui. Quant à toi…
Il croisa le regard attentif d’Atlas avant de sentir une poigne de fer sur lui.
– Je vous ai dit de vous asseoir, répéta Dalton, sa main sur la nuque de Tristan.
Ce dernier fit un pas en avant et plissa les yeux pour s’ajuster à la lumière blanche.
– Bonjour Tristan.
Il mit un moment à y voir clair. Il avait l’impression d’avoir perdu l’équilibre et de basculer en avant. Il entendit la voix, la reconnut et songea : Oh.
Oh, non.
L’image flotta devant lui, de plus en plus nette. La couleur de ses cheveux. La forme de ses lèvres. Il savait que c’était arraché à ses souvenirs, tiré de lui comme de l’eau d’un robinet, mais c’était le plus incroyable – plus incroyable que la possibilité que ce soit vraiment elle.
Il prenait soudain conscience qu’il arrivait encore à la voir avec précision.
Qu’il ne pouvait s’empêcher de se représenter des détails comme les os de ses poignets.
Le creux de son cou.
La courbe de sa clavicule.
Cet air de désapprobation, toujours gravé sur son front.
– Rhodes, dit-il lentement. Tu as l’air en forme.
Les coins de la bouche de la projection de Rhodes se soulevèrent, et à cet instant il se demanda si on lui accordait l’absolution. Même si c’était absolument faux. L’avait-il choisie pour lui-même ? Un moment de paix.
Bien sûr que non. Dalton avait appelé cela un jeu, non ? Peut-être pour les autres. Mais c’était la tête de Tristan. C’était la prison que son esprit avait conçue pour lui, et rien n’y était à ce point clément.
– Va te faire foutre, toi aussi, lança la projection de Libby avant de projeter une flamme dans sa paume ouverte.


PARISA
Tristan, heureusement, se baissa.
– Bon Dieu ! jura-t-il en s’écartant pour éviter les foudres de la projection de Libby Rhodes qu’il semblait avoir inventée pour lui-même, comme si sa propre défaillance en matière de moralité avait eu besoin de son absence.
Si Parisa avait été moins concentrée sur le rituel devant ses yeux, elle aurait peut-être trouvé amusante la déduction absurde de Tristan sur la culpabilité du survivant. Mais quelque chose lui disait que ce qui se jouait n’avait rien d’amusant.
Elle jeta un coup d’œil à Reina, qui semblait particulièrement préoccupée depuis son réveil de sa simulation. « Réveil » était-il le bon terme ? Était-ce la même sensation que dans un rêve ? Parisa tenta de s’introduire dans sa tête avec sa magie, se faufilant comme à travers une fissure.
Mais Reina la remarqua aussitôt, reconnaissant les traces de la magie de Parisa dans son esprit. Bien essayé, songea-t-elle avec un mouvement du menton effronté.
Voilà pourquoi Parisa ne passait jamais trop de temps avec qui que ce fût. Inévitablement, on comprend comment l’autre réfléchit. Dans d’autres versions de la même situation, on pourrait appeler cela de l’intimité, de la complicité ou de l’amitié. Ici, c’était du désagrément.
Du coin de l’œil, elle repéra le petit rictus d’Atlas.
Ça vous amuse, on dirait ? lui demanda-t-elle.
Il ne réagit pas, ni par télépathie ni par aucune autre manifestation qui eût indiqué qu’il l’avait entendue. Depuis qu’il était entré dans la pièce, il avait gardé une attitude particulièrement stoïque, s’installant même dans l’ombre d’une bibliothèque. Elle hésita à faire un tour dans sa tête mais se ravisa, consciente que ses efforts seraient vains. Il avait mis son armure la plus étanche depuis la disparition de Libby.
(Ce qui pouvait largement éveiller les soupçons, bien évidemment. Mais ce n’était ni le lieu ni le moment.)
Parisa examina Reina, qui boudait. Probablement était elle gênée d’avoir fait apparaître Parisa dans sa simulation, mais quelle perte de temps ! Tout d’abord, ce n’était pas la première fois que Parisa se voyait nue. En partie parce que plusieurs de ses amants adoraient se filmer avec elle dans toutes sortes de situations clandestines, mais aussi parce que, contrairement à ce qu’elle disait aux gens – ou plutôt, contrairement à ce qu’elle leur permettait de penser –, Parisa avait principalement gagné sa vie en tant que modèle d’artiste pendant ses années à l’université. Elle avait depuis longtemps assumé sa beauté, à l’instar d’une fleur ou d’une statue, et l’acceptait en tant que valeur marchande. Elle avait appris à se placer selon l’angle le plus flatteur, à adopter les expressions les plus avantageuses, tout cela pour améliorer la perception qu’on avait d’elle.
Se voir à travers le regard des autres ne la dérangeait pas. Cela lui donnait même de la matière pour travailler. Plusieurs artistes et étudiants à cette époque l’avaient appelée, certains plus entreprenants que d’autres, pour lui montrer comment ils l’avaient représentée. Ici une lueur dans les yeux, là une ombre sous les seins. Ici le mystère du sourire de la Joconde, là sa taille en forme de sablier. Pour eux, l’objectif était de lui dire : « Regarde, j’ai parfaitement résumé ta beauté. » Mais après avoir vu plusieurs versions, après avoir repéré différents détails, ce que Parisa avait compris, c’est que se voir à travers les yeux des autres lui en apprenait plus sur eux que sur elle.
Reina, au contraire, avait été affreusement mal à l’aise de constater comment Nico la voyait. N’avait-elle vraiment jamais imaginé comment ses interlocuteurs pouvaient la percevoir ? Sans doute que non. Incroyable et terriblement amusant !
Reina était un cas intéressant, selon Parisa, en cela qu’elle observait la vérité des gens aisément et par conséquent de façon simpliste. Elle voyait les gens selon leurs caractéristiques les plus évidentes : manipulatrice (Parisa), narcissique (Callum), manquant cruellement de confiance en lui (Tristan), ou loyal à quelque chose d’autre qu’elle (Nico). Reina les percevait tous correctement, mais sans réellement comprendre le cœur des choses, le comment et le pourquoi, et par conséquent, elle attendait d’eux qu’ils agissent de façon rationnelle, selon ses propres codes.
C’était son défaut. Reina Mori n’avait pas compris que les gens avaient une tendance folle à être leur nature poussée à un extrême imprévisible et erratique.
Une partie de Parisa regrettait que Libby Rhodes ne soit pas avec eux pour accomplir ce rituel, parce qu’elle aurait été complètement mortifiée par tout ce qu’elle aurait vu. Libby ne comprenait pas les gens. Pas vraiment. C’est pour cela qu’elle s’était fiée à Parisa en dépit du bon sens, et qu’elle se méfiait de Tristan alors qu’il était le seul qui n’aurait jamais rien fait contre elle. Et ironiquement, même si Libby Rhodes n’y connaissait rien et ne comprenait rien, elle les avait tous mieux cernés que Reina ne les cernerait jamais.
Ce rappel de l’absence de Libby donna à Parisa un profond sentiment d’inconfort. Même un mois plus tard, ils n’évoquaient jamais sa disparition sans un certain malaise. En règle générale, Parisa n’aimait pas se confronter à la perte. Elle ne maîtrisait pas la tristesse et se retrouvait surtout frustrée, agitée, comme une crampe dans un muscle. Succomber au chagrin était pour elle preuve de faiblesse, mais malheureusement, c’était dans la nature humaine. Elle reconnaissait la présence d’une émotion désagréable en elle mais ne s’autorisait pas à la ressentir, consciente que si elle laissait la tristesse l’envahir, jamais elle ne se relèverait. Même Callum avait été assez malin pour le détecter chez elle.
À l’intérieur de la simulation de Tristan, la projection de Libby prenait l’ascendant sur lui. Il était évident qu’il se reprochait son absence – là aussi, une sacrée perte de temps. Et pour être honnête, récemment Tristan avait passé une grande partie de son temps à le perdre.
Callum jeta un regard rapide à Parisa et désigna la scène qui se déroulait sous leurs yeux. La projection de Libby avait pratiquement arraché un œil à Tristan.
– Assez triste, tout ça, lança Callum.
Parisa lui rendit son regard et se concentra sur le rituel. Tristan s’essayait à un peu de magie physique, sans grand succès, sachant que son adversaire était la plus grande experte en physique de sa génération. La projection de Libby décocha quelques étincelles en direction de Tristan qui parvint à dissiper la petite boule de feu avant de rouler sur le sol.
Toujours aussi habile. C’est ce qu’elle appréciait le plus chez lui.
Elle se tourna vers Callum et examina son expression amusée devant les tentatives de riposte de Tristan. À l’évidence, il se sentait trop coupable pour vraiment se défendre et Parisa trouvait également que c’était un peu triste. Seulement, ces derniers temps, Callum avait nourri des pensées autrement plus tristes que la perspective d’être enflammé par Libby Rhodes.
Surtout, il rêvait. Et il rêvait de la mort de Tristan. Dans les rêves de Callum, Tristan mourait toujours dans les mêmes circonstances. C’était comme être coincé dans un cauchemar, ou une boucle temporelle, avec pour décor la salle à manger. Callum tentait différents scénarios dans ses rêves, testait différentes armes. Un soir, il frappait Tristan avec un candélabre, un autre, il l’étouffait avec un coussin d’un des fauteuils. Il l’étranglait, bien sûr. Toujours une connotation sexuelle. Il empoisonnait sa soupe. Ridicule. Tout le monde savait que Tristan détestait la soupe. Et si on faisait abstraction de la méthode, Parisa n’arrivait pas à comprendre si Callum savait pourquoi il avait ces fantasmes. Sans doute que non. Callum pensait probablement ressentir une pulsion très masculine et puissante, comme de la colère ou la blessure de la trahison. En réalité, il était puéril, esseulé et solitaire.
– Très triste, finit par confirmer Parisa.
Callum lui adressa un regard interrogateur et se détourna.
Tristan se battait encore contre la projection de Libby. Penché en avant, les coudes sur les genoux, Nico semblait prêt à commenter le match. Des yeux il ne quittait pas la projection de Libby qui parait, attaquait, crachait du feu – il avait le même regard noir qu’au cours du mois passé.
Reina, la seule personne digne d’intérêt dans cette pièce, bloquait toujours ses pensées, ce qui était assez agaçant.
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